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LE

PETIT JMOUTOJX.

CHAPITRE Iw.

^^H^^^^ ^g ^y^^w^**

La chaleur était extrême ; ie soleil dardait
avec force ses rayons sur la terre, aucun vent
ne soufflait. La pauvre Chriitine avait quitté
la chaumière de sa mère malade, pour aller

cueillir des fraises dans un bois voisin. Cette
jeune fille, âgée à peine de dix ans, légère-
ment vêtue et la tête couverte d'un chapeau

J de paille, sufibquait de chaleur; la sueur
ruisselait en grosses gouttes de son front, son

:-. teint était fortement animé ; on eût dit cepen-
dant qu'elle n'était poiut sensible à l'ardeur
du soleil, tant elle se montrait occupée à cueil-

lir les fraises qu'elle pouvait découvrir. Sou-
tenue par l'idée de soulager sa bonne mère,
elle se disait :

<* Si j'ai un peu de mal, j'en
Buis fortement dédommagée par \» bonheur
que j'éprouve d'être utile à in« ptuvre mère ;

elle

0185
4»



(6)

elle est malade et ne peut rien gagner il est
jufile que je vole à son secouis 3 elle a eu^ant
de peine à m'élever, et à présent que je suis
assez grande, je dois lui témoigner ma recon-
naissance. Pauvre mère, que ne puis-je faire
plus pour toi !

'*

Cependant tout-à-coup le soleil s'obscurcit,
un vent impétueux s'élève et Christine voit de
loin les nuage? s'amonceler. Pour ne pas être
surprise par l'orage, elle sort de la forêt, sus-
pend à son bras le panier rempli de fraises
qu'elle a eu soin de couvrir de feuilles et
reprend le chemin de la maison.
A peine a-t-elle fait une cinquantaine de pas,

que le vent mugit avec plus de force et secoue
avec violence les antiques arbres de la forêt.
La pluie tombe par torreos, et le tonnerre
ébranle la voûte du firmament. De larges
éclairs sillonnent les airs et répandent une af-
freuse clarté dans ces sombres bols à travers
lesquels les rayons du soleil avaient de la peine
à percer.

Christine, sachant coir/oien il est dangereux
de se placer sous les aibres au moment de
1 orage, se cacha sons une haie d'aubépines,
attendant que Paverse fût passée. Elle y était
accroupie depuis quelque, Tnom«ns* lorsqu'elle
entendit des cris plaintifs* semblable à ceux que
pousserait ua petii enfant surpris par ia pluie

<« Serait-il

pourra

il faut

cela pei

tion à 1

se dirig

cris.

"Al
viens,

C'étî

pluie e(

mage,
chez m
ne s'y c

Vivei

mal, Cl

,
prend c

prépare

continu

sous la

tite fille

que mir

vent ces

serein,

mère pc

joie qu'(

lui laiss

i cipite di

i (( AK

\
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;iier il est

le a eu^tant

ue je suis

' ma recbo-

luis-je faire

s'obscurcit,

ine voit de
Qe pas être

forêt, sus-

de fraises

feuilles, et

lioe de pas^

B et secoue
la forêt.

' tonnerre

De larges

Dt une af-

à travers

de la peio^

dangereux
omeot de
lubépines;^

^Ue y était

lorsqu'elle

i ceux que
ir ja pluie
'* Serait-il

* * Serait'il possible ! se dit-elle, un enfant
pourrait-il se trouver par là exposé à l'orage >

il faut que j'aille pour m'informer de ce que
cela peut être. " Et aussitôt, sans faire atten-
tion à la pluie, aux éclairs et au tonnerre, elle

se dirigea vers l'endroit d'où étaient partis les

cris.

" Ah ! pauvre petite bête î s'écria-t-elle,

viens, je vais prendre soin de toi.
"

C'était un petit agneau, tout trempé par la
pluie et tremblant de froid. « Ce serait dom-
mage, si tu allais périr ici; je t'emporterai
chez nous et je te donnerai à manger ; maman
ne s'y opposera pas j'en suis sûre.'*

Vivement émue à la vue de ce pauvre ani-
mal, Christine l'essuie avec son tablier, le

, prend dans ses bras pour le réchauffer, et se
prépare à le porter à la maison ; mais la pluie
continuait à tomber, et il fallut se remettre
sous la haie d'aubépines. Qu'il tarda à la pe-
tite fille de voir arriver la fin de l'orage ! cha-
que minute lui paraissait une heure. Enfin le
vent cessa d'agiter les arbres, le ciel redevint
serein, et Christine vola dans les bras de sa
mère pour lui montrer le petit lâoutoo. La.
joie qu'elle ressent d'avoir trouvé l'agneau ne
lui laisse pas le temps de respirer -, elle se pré-
cipite dans la chambre*

e*s-eiie son
d'elle»même
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dVIle-même, rfgnrdei tlone \<*]o]\ pptit mou-
ton que je vif n» de trouver dans ta forêt î Ce
pauvre animal était transi do froid, je sois sûr»
tju'il aurait péri cette nuit si je ne iVu^se em-
porté. NVst-ce pas, vous me permettrez de
rélever? Oh! vous verrez j'en aurai bien
8oin, il ne manquera de rien. Rrgardez com-
me -' est doux ! je vais lui donner un peu de
pain.

"

La mère examina le mouton et le trouva
charmant ; mais elle ne [larta^ea poijit ha
sentimcns de Christine, et lui dit :

'* Tu n>
penses donc pas, ma iiile ? ce petit mouton
ne peut rester chez nous, parée qu'il ne noui
appartient pas

;
je crois qu'il appartient au fer-

mier de la métairie voi^i^e, car il n'y a que lut

qui élève des moutons dans cette commune ;
ce petit animal se s» ra égaré dans la forêt, et
aura été oublié au moment de l'orage, comme
cela arrive souvent quand les troupeaux sont
surpris par une pluie subite. Il faut que tu le

reportes ce soir même à la ferme, le bien
d^autrui ne doit pas séjourner même pendant
une nuit dans notre maison, cela serait une
Injustice. Nous sommes pauvres, mais nous
devons rester honnêtes.

—Vous êtes donc bonne-là vous, dît au
même moment un iraçon qui était occupé à
iéparer un mur dans le inrdin. t^t nul avait

suivi
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«uivi celta souversittio» entre Va mère et sa

j«uue dlle ;
pourquoi etes-vouâ si icrupu-

leutjo t Siivez-voua ce que nuus allous faire '

quaiiil il fera nuit, iiuus tuerons ce mouton et

nouïi le partagerons : sa chair e>5t déliiate et

nuu» procurera au moitis ^eux bons dîners
;

nou'i vendrons la peuu ensuite^ Et d^ailleurs,

quel mal cela pourru-t-il fuire au fermier qui

est un lioLiiuie riche? il a plu!« de cent mou-
toiià daui bes bergeries, et ne s'apercevra pas

de la perte de ce petit animal. Vous craignez

peut-être qu'on ne parûenne à le savoir }

rassurez-vous pkiuement, car je n'irai pas vous

dénoncer moi, je «aurai garder le silence

couiuie ce uiiir." Et il appliqua une truelléa

de uic nier contre la muraille.
•' Clue dites-vous donc là, monsieur ? ré-

pliqua la ma.^de ; vous voulez nous faire faira

une injustice. Ce mouton ne nous app&rîe-

nunt pas, nous ne pouvons le garder sous

aucun prétexte ; et quand même ie fermier

en aurait encore mille et qu'il ne le saurait

jamais, ce ne serait pas moins un vol.

— Vous avez raison, numan, s'écria Chris-

tine, ce petit animal reste toujours la pro-

priété de sou maître. Dieu-, qui voit tout,

«aurait tôt ou tard nous punir de cette

mauvaise action* Pauvre petit ! te tuer !

non^ non, je no t'ai pas ramassé dans U fotéK

pour
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pour te voir égorger ici TVT/in :i ^, .

Pa» de mal
; je vais té*reod?e i

'"':"'"''

tout de Tnr' ' '1 ^"""'' ^'"«""^ «e dirigea

«r»c. • .
^"'""'*'' fof'en.ent dessinées con

udges grisâtres du firmament. C'était im

•ongue ag.<atio„ qui l'avait bouleCéé
'

.es Z '" '^"'^ "' P"^' '«= ^°'«" dorait deses derniers rayons les sommets des mon

»e„"s«r„'Z'
'' >--"^ «'"rièreri dW

.,M °^' ""ses qui donnaient à ce

fermière n'avaient jamais rien va d'au,., infJ

sant



(11)

saut. Tout-à-l'heure le ciel paraissait si

terrible, et maintenant tout est redefenu
culm*. Les oiseaux, se balançant sur les
branches des arbres, semblaient aussi fêter à
leur manière ce retour de la nature à l'ordre
et à !a tranquillité. " Tout cela fous parait
bien extraordinaire, leur dit la mère, et ce-
pendant tout cela est nécessaire. Il ne peut
pas toujours faire beau temps, il faut qu'il
s'élève de temps en temps des fente et des
orages, parce qu'ils nous amènent de la pluie
qui féconde la terre et fait germer les plantes,
tout comme ils purgent Pair des mauvaises
exhalaisons. Ce bel arc-en-ciel, que vous
admirez tant, annonce la fin de la tourmente.
Dieu le montra aussi à Noé aprèî le déluge,
en signe de réconciliation avec le genre
humain, qu'il promit de ne plus punir par les
eaux. Si le tonnerre prouve la puissance du
Créateur, l'arc-en-ciel montre son amour
infini envers nous. Jamais nous ne saurons
assez reconnaître sa bonté. ''

Cependant la nuit descendait à pas lents
des foûtfis célestes, et l'arc-en-ciel cessa de
o^Ule^^ Christine, qui avait écouté la con-
versation de la fermière et de ses enfans,
s était tenue à l'écart, n'osant point les inter-
rompre, parce qu'elle savait qae cela ne
convenait point.

Ëafin

m
m
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Enfin, comme on allait lo séparer, elU
découFrit son tablier, présenta son petit mou-
ton, et exposa devant tout le ^londe comnieni
«Ile l'avait recueilli dans U et au moment
de j'orage.

" Tu es une brave enfant, lui dit la femme,
tu agis bien loj^alement de venir encore si
tard nous rapporter ce petit anima]. Cette
délicatesse te fait honneur ; quand à ton âge
on a de si bons principes, on ne peut manquer
d'a\ oir du bonheur par la suite, . <

—Oui certainement, dit à son toor le fer-
mier, ta conduite est digne d'éloges. Prenez*
la

[
our modèle, mes enfans, et tâchez de

devenir un jour aussi honnêtes que cette
pauvre fille, Jl vaut mieux n'avoir que peu
de choses dans sa possession que d*être riche
et d'acquérir son bien par des voies injustes.
Cette probité est un plus grand trésor que tous
les moutons de la terre. "

Les enfans étaient frappés de cette con-
duite de Christine, et regardaient cette der-
nière avec ravissement, lorsque François, le
lils aîné du fermier, courut à J'écusie, en
ouvrit la porte, et fit sortir une brebis : dès
que l'agneau aperçut sa mère, il se mit ^
bêler et à bondir de joie. La petite fille
ressentit oc son côté un vif transport en assis-.
tâî)i à une scène si louchante. *' J'épronvo

plus

l
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plus de plaisir, dit-elle avec émotion, d'afoir
pu rendre cet agneau à sa mère, que jo n'en
aurais goûté de le conserver chez moi, quoique
je 1 aime beaucoup. C'est comme si on ra-
menait un enfant égaré à sa mère.

"•^^î^^"» reprit le fermier, puisque tu as
J âme si honnête, je veux te dédommager t

ce petit mouton est à toi, je te le donne ; mais
dans ce moment il est encore trop jeune pour
pouvoir se passer du hiit de sa mère. Nous
le garderons ici encore pendant une quinzaine
«e jours, et quand il sera plus grand, François
te le portera. Avec un peu de soin tu pour-
ras l'élever, et lorsque tu iras cueillir des
fraises tu le mèneras paître ; tu pourras de
même, en tricotant, le laisser courir sous tes
yeux. Pendant Tautomne tu ramasseras un
peii de foin, et tu le nourriras aiosi facilement
en hirer. Quand un jour il sera élevé, il vous
donnera du lait, ce qui sera un avantage pour
vous dans votre ménage; sa laine vous ser-
vira à faire des bas."

Christine, si heureuse, fit ses adieux à la
famille du fermier, et se disposa a s'en retour-
ner auprès de sa mère j mais la fermière, neou ant point la laisser partir sans lui donner
quelque chose, lui apporta du lait dans une
terrine avec un petit pain que la petite fille
mangea aussitôt. Elle reçut en outre une

douEttiiie
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^loozaine docuf. fra!» t un morceau de beurre
<^^iiv.,lopi,é dans u.ie .euille de chou ; la bonneternnere lui di, en ou.re : " Porre .'es œut tte beurre a la mère, salue-la bien de noirepan, et dis-lui que nous prierons Dieu pour saguenson, et l«r,,u'elle aura besoin de quelue

la sn'nl'/"","'
'""" ''""'"' """» 'âcherons de-là soulager dans ses peines. "

J-a jeune enfant, au comble de la inip
emporta gaî„,e„t les objets qu'on venait de uldonner, et ,ola vers la chaumière de 'atèrèpour lu. rendre compte .le tout ce qu'elle

!'"«•, et la lune montrait ce soir pour lapremière t„is son croissant argenté ai milieudes plaines azu.ées du fi--ma.i.e.f(.
La nature était rafraichie par la pluie, i-tes fleurs des prairies v.„sines exhalaient auon, leur doux parfum. Jamai, Christine

|''ava.t joui d'un bonheur pareil à celui «ûîmondait sou â.ne. L'idée .le se voir bien 6en possession d'un pe.i, mouton lui eau aU»nt .lejore qu'elle aurait voulu que les uÛÏ, 'ejours se fussent .léjà écoulés. Elle f^ormaitnulle projets au sujet du petit animal, eoccupée de ces pensées, elle se trouva ,evat'

•ntravd (îaiisid luaison, tile courut dans

ïna

fi. Il Ol



(15)

^esbras desabonne mère, et lui raconta aveo«nipresseraent tout ce qu'elle sa.ait. .' tÛTiens de reconnaître ce one i. ». j- ! •

une bonne conscience. Le sou,eoij du b^ë.î
«lue nous faisons l'emporte sur toute les jouTssances que nous pouvons ambitionner. Lapa.i de l'àme est mille foi, préféraWe à toutce que la terre peut nous offrir : a'ec elle onest riche, quand même on ne possède rL"sans elle tout le reste n'est ouW •

'

fumée. Restons .oujour"fl"èlerartSde la religion, conservons sans cesse nôr.

roXrr "tu"
'"'' '^ s-8"- "»- «rrécompenser, la es encore bien jeune mn..

«nfant. mais il faudra mourir unfourequel terrible poids au moment de lim^r!quand on a des injustices à se reproche ?Ce mouton que tu voulais garder ce «oir ésipeu ,1e chose, et cependant cela t'aurait compromise aux yeux de Dieu ; car il e' t cerrTnque rieu d'injuste et de souillé ntt La j,^le roj'aume des cieux. "

..n- " 1'!?'*' ^'""^ "'^'^' a'"« en proie àune ,„,,ad, f„^^„^ perdues pour

ITl't. P.'?"" .
." J»"' 'a jeune enfant

.,. .„ „curc5 ei les uiomens où elle devaitrecevoir «on petit mouton. Comme elle n'a

vait
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ait point tl'almanach pour marqaer les jours,
elle eut recours à un autre moyeu afin de ue
point ftc tiomp«r : elle consulta tous les soirs,

ayant de se coucher, la lune qui croissait, et >e
dit :

** Quand la lune sera pleine, François
Di'apportera mon mouton. ''

Ces quinze jours lui parurent un siè( le,

tant elle était impatiente de revoir l'agneau»
Souvent elle en parla à sa mère, qui saisit cette
occasion pour lui rappeler la modération qu'il

faut mettre dans nos désirs. " Tout ne peut
pas aller au gré de notre volonté, lui dit-elle

;

Dieu suscite de temps en temps des obstacles
à notre impétuosité naturelle qui nous em-
porterait trop loin. Plus d'une fois dans le
cours de la vie tu seras obligée de remercier le

Seigneur de n'avoir point cédé à tes désirs et
exaucé tes vœux, car nos passions ne nous
permettent pas toujours de juger vainement
des choses et nous regardons souvent comme
un mal ce qui est un v éritable bien pour nous.
Ainsi, aie patience, ton mouton arrivera. "

Et en effet, au moment où Christine s'y

attendait le moins, le jeune François vint frap-
per à la porte de la chaumière et présenta
l'agneau. *« Oh ! qu'il cbt devenu grand !

qu'il est joli î s'écria Christine, examinant le

petit animal et le couvrant de baisers : on di-
rait que ce n'est plus le même. Regardez

do£c
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donc mtman, comme sa laioe tit blanchi et
Douclée

j je Tais en avoir bien soin, et je vous
répouds qu'il ne manquera de rien.— Je voulais l'apporter il y a déjà quelques
jours, dit François j mais moài père sV e«l
opposé, parce que ce petit animal aurait pu
tomber malade si on l'avait séparé tout-à-coup
de sa mère; mais à présent cela u'est plus à
craindre, il est assez vigoureux.— ye te remercie bien, lui répondit Christme, de l'avoir si bien élevé : mais je vais tedonuera mon tour ? Je n'ai rien nou sommes«pauvres! Sais-tu une chose? la premiLaine que nous aurons de ton mouton s^a po«?

1, i TT"" '"^ Pe''«>e"ra de t'en tricoter unepaire de bas : n»e8t-ce pas, maman ?

U pourras faire pour reconnaître les bontés dela famille charitable qui t^envoie un si be»'mouton. Ecoute, mon petit ami Frlncoi.remerc e mi le fois *ps hir..
François,

aué^nniJ^ °°"* parens: d s-leurque nous n'avons qu'une chose à leur offrir 1sont nos» orièrM <5; n.» ,
* **^"»^ o""r, ce

,«^*
pneres. fei Uieu les exauce, ils ««

pour nôut""' "'"•""""'S" de ce^Aj:,

i^a jeune fille ae put ae ««,.:.. j- „_.
"« .op „o«,o„, et aprè, IuT";;oYrTo„'X,'

peu
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peu de nourriture, !e le conduisit dans une
petite étable atténuai à la maison. L'animal
devint depuis ce moment l'objet de ses soins,

et après sa mère elle n'ainia rien au monde tant
que son mouton. Celui-ci devint bientôt si fa-

milier, qu'il suivait Christine comme un petit

chien, prenait dans sa main le pain qu'elle lui

donnait, et buvait du lait dans son écuelle.

Souvent la mère, témoin du plaisir que ce
gentil animal causait à sa fille, hù demandait

si elle n'était pas bien aise d'avoir écouté ses

conseils en rendant le mouton à son maître, et

Christine de lui répondre aussitôt :
*' Oui, ma-

man, je suis contente, et je promets tous les

jours au bon Dieu, dans ma prière^ de suivre

toujours vos avis et d'obéir à votre voix, com-
me le mouton obéit à la mienne ; car je sais

que vous m'aimez encore bien plus que j'aime

ce petit animal. "

Et Christine tint parole : tous les jours elle

donna à sa mère de plus grandes consolations

et augmenta en sagesse et en vertu. Cons-
tamment occupée de tout ce qui pouvait con-

tribuer à lui rendre la santé, elle ne quittait

son lit que pour les soins qu*exigeait le ménage
et pour se procurer les alimens nécessaires.

** Elle a eu tant de mal pour m'élever, se di-

sait-elle quelquefois, n'est il pas juste qu'à

mon tour ie me sacrifie pour elle ? et malgré

mes
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mes

mes efforts, je ne pourrais jamais rcconnnitre
toutes ses bontés. Combien de nuits elle a
passées autour de mon berceau quand j'étais
petite î Ne faut-il pas aussi que je Feille main-
tenant auprès de son lit pour la soulager dans
ses infirmités? Une bonne mère es^t un si
grand trésor, qu'il faut chercher à le conserver
à tout prix.

sac

CHAPITRE II.

>e4oc

La commune de laquelle dépendait lu petite
maison habitée par Christine et sa mère, était
située dans une position charmante au pied
d»une belle montagne qui dominait le pays.
Cette montagne était couverte d'une magnjli-
que forêt qui s'élevait en amphithéâtre' .sur
ses vastes flancs, et couronnée par un vieux
château qu'on distinguait de fort loin. (Jno
tour assez élevée s'élanpait du sein des chênes
antiques, et imprimait à ce paysage ravissant
un aspect magique. Vue à quelque distance,
cette tour imposante semblait se perdre dans
les nues, et était habitée par des corneilles,
des hiboux et autres oiseaux. Le château, ou-
fraare ^oihiniip. at>rv',',t «i«— a.^ ,i» -,

maduuie
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.'ieTs ' ^hT""*" avec,a fille' Eu.ilie pTu-•leurs chambres qu'elle awit fait ,„eublerJ»... le goûu«ode„.e, et qui olirait u p„ ,

cie vue délicieux.
f^mi

Fixée dans cette solitude, madame de VVaU
denheini avait ea quelque sorte renoncé au
inonde. L éducation de sa fille était l'objet desa sollicitude et occupait tous ses momeu...
Sans grande fortune, elle cherchait à inspirer
à la jeune L.n.l.e ses goûts simples et mode-
tes ahn de la préserver de bonne heure deces Illusions souvent si dangereuses et si fuoes-
tes à 1 innocence. Elle veillait avec atteu-
t.on sur cette tendre plante, lui appla„is«ait
plutôt par ses exemple, que par se. paroles
les obstacles que la jeunesse sans expérience
rencontre quelque fois dans le chemin de la
vie. Emilie, élevée sous les yeux d'une mère
pieuse, contracta ces habitudes vertueose3 gui
sont une sauve-garde au moment des tenu-
tions, et qui, jetées de loin dans une terre f..r.
t,Ie, ne peuvent manquer de produire des
fruits Elle était à peu près du même âge
que Christine. CeJleK:i se rendait presque
tous les jours au château pendant Tété oour
Vendre de» fraise» qu'elle avait cueillies, et ne

manquait

ne d(

mes ;

ne SI

maiH
me p
pauv

mois,
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ti>A lantv SB.
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mnnfjuaitjrtmaî^ d'en rapporter fidèlrnienl le
produit à sa pauvre mère.

Emilie aimait beaucoup à acheter l<»9 fraise»
de( hristine,parcequ'eljf s étaient toujours bien
mûres et déposées sur des feuilles dans un vase
propre. Mais depuis huit jours Christine n'en
avait pas porté au château, ce qui contrariait
un peu Emilie, qui les préférait à tous les au-
tres fruits de la saison. Lorsqu*el/e reparut
rnfin après cette petite absence, la jeune de
Waldenheim lui fit des reproches de s'ôirefait
ctlendre si longtemps, et lui dit qu'elle aurait
pu en acheter nUprès d'autres personnes, mais
qu'elle avait préféré s'en passer, parce que les
siennes étaient plus appétissantes. *' Ainsi,
njc nta^t-elle, si tu veux continuer à avoir ma
pratique, reviens plus souvent.
— Ne vous fâchez pas contre moi, ma bon-

ne demoiselle, lui répondit Christine les lar-
mes aux yeux ; ce n'est pas de ma faute si je
ne suis pas venue depuis huit jours, je ne de-
mande pas mieux que de vous contenter, vous
me payez toujours si généreusement ! mais ma
pauvre mère, qui est malade depuis plusieurs
mois, a été si soufTrante cette semaine qu'il ne
m'a pas été possible de la quitter un instant •

mon devoir est de rester auprès d'elle pour la
soigner : elle n'a que moi au monde. Corn-
«.^ .tt j. «,„«« „ u,cr a eie pmg taiine, et que

cette

a
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- o^tte nuit elle a un peu reposé, je me suis le.

J^é.;

ce matin avant le jour pour cueillir «les
Iraises

; cela nous procurera qu. qucs sous
pour acheter un pep de beurre. Si donc à
i avenir je ne revenais pas tous les jours avec
fJes fraises, je vous en supplie, n'attribuez ce
îeiard à aucun autre motif qu'à la maladie dema mère. '» Et elle essuya ses larmes avec
son petit tablier blanc.

'* l'au'Te Christine lui dit Emilie avec émo-
tion, pardonne-moi det'avoirgrondée : voilà ce
que c'en de juger si promptement. C'est une
leçon que iv me donnes là et que maman m'a
déj^ faite souvent. Au lieu de te reprendre, je
<îoi« au contraire te plaindre. Mais pourquoi
m as-tu caché jusqu'ici la maladie de ta mère '

nous aurions pu la soulager depuis longtemps,
maman aime tant à faire du bien !— Sans doute, mademoiselle, tout le mon-
de sait dans le pays combien madame de Wal-
«lenheim est bonne et charitable envers les
pauvres

5 mais j'ai entendu dire à ma mère
qu'il ne fallait pas abuser de la complaisance
des âmes pieuses, et ne réclamei les secours i

des autres que quand on ne pouvait plus se
suffire à sol-même. Jusqu'ici nous ayons fait
de notre mieux pour n'être à charge à person-
ne nous avons vécu bien pauvrement, mais

nous
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^ca. ne sommes pas encore tant à plaindra

^ une foule de pau.res gens qui sont réduitspar leurs infirmités à ne pouvoir rien gagner
nous nous reprocherions comme un péché de
leirr^ dérober les charités qu^on p'eut leur

Ces paroles touchèrent sînsrulîèrement Emi-
lie, qui pria Christine de i'aUendre quelques
lostans peniant qu'elle se dirigea du côté des
appartemens de sa mère. Va u .ment aprè'ele revint, et fit entrer la m.rcha >de de frat«es dans le salon de sa mère.
Que de merveilles, qn de b mén s'offrirent

était tapisse avec beaucoup d'^^ ^ance • de»

laquelle était posés, outre une , erbe pea-

des flambea ix eo bronze et d'autre .rnemens
fixèrent ,1'abord l'attention de la p tl.e fil ë

•'

"anaôé "
u'"-'

""^f
'tS^^derle, L teuils lé

?apercuuf„,"'rx
'''"'î ""!"«"« -"ristine

faii™ • X
''""^'*' ^« Pl'n^her et, i t par-taitemei^t ciré, »t comme la jeune fille avaitjamais r.en vu d semblable, ille n'osa presau.

p.. avancer, de c rainte de tomber par .erre'
Madame de V aldenheim la reçut avec une

touchante

ï
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touchante boute, et lui demanda des nouvelles
de sa pauvre mère.

Christine lui raconta tout ce qu'elle avait
déjà dit à Emilie, et mit duns toutes ses
expressions tant de candeur et de naïveté, que
ïa dame reconnut aussitôt son bon cœur,
" Tu peux être tranquille, ma petite, lui ré-
pondit madame de Waldenheini, je vais m'oc-
cuper de ta mère ; dis-moi comment elle
s'appelle.

— Ma mère s'appelle Rosalie West, et nous
demeurons dans la dernière chaumière du
village. "

Christine voulut s'en retourner, mais sa
généreuse bienfaitrice lui adressa encore plu-
sieurs questions, puis lui pa>a ses fraises beau-
coup plus qu'elles ue valaient, fit remplir de
bouillon récuelle dans laquelle elle les avait
apportées, et la laissa partir.

*' Gtuelle excellente enfant ! dit-elle à sa
fille, V^ois-tu, Emilie, elle est pauvre, mais
habillée d'une manière fort décente et propre

;

elle aime sa mère avec toute la tendresse dont
elle est capable : un cœur si pur et si aimant
vaut mieux que la plus riche parure. Dis-moi,
ma fille ? si je venais à être malade, me soi-

gnerais-tu avec tant dedévoûment ?—Pouvez-vous en douter, ma chère ma-
et cfoyez-vous que j'aurais luuinb

d'attention

3
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d'attention pour vom que Christine pour
Rosalie ?

—Non, je n'en doute pas, mon enfant, mais
j'ai seulement voulu te rendre attentive sur la
conduite louable de cette pauvre petite
paysanne, et te dire qu'on rencontre quel-
quefois plus de vertu dans les chaumières que
dans les châteaux. A défaut de richesses ces
gens possèdent souvent des sentimens qui
font rougir les grands ; et c'est là un bien qui
l'emporte sur tous tes trésors de la terre.
Ainsi Dieu permet que nous recevions quel-
quefois des lepons de la part de certaines per-
sonnes que, dans notre orgueil, nous aurons
peut-être méprisées. Imite cette enfant, î;.a

chère Emilie, et sois aussi modeste, aussi
vertueuse et aussi bonne quVlle, et tu ne
manqueras pas d'être heureuse un jour. ''

Cependant Christine, de retour à la chau-
mière, exposa avec une joie naî?e tout ce qui
venait de lui arrifer. Sa mère versa des
larmes d'attendrissement en apprenant l'inté-

rêt que la bonne dame avait promis de prendre
à son sort. Le bouillon, qu'elle fit réchauffer
aussitôt, lui fit beaucoup de bien. Elle re-
mercia vivement le Seigneur, qui lui av^it
ménagé cette occasion de recevoir quelque
soulagement. ** R^arde, dit-elle à sa fille,

tout s*€Q€hûiao dans ce raonue; Tu
t'eai
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en fit son prcfif. Lé soir, elle s'assît auprès
du lit de Rosalie, et lui fit une lecture dan» un
livre de piété. Pour ne point accabler la
malade par une lecture trop rapide, elle lut
lentement, à voix basse, et sMnierrompit de
temps en temps pour s'informer si sa mère
n*était point trop fatiguée et n'avait besoin de
rien. Tout-à-coup la porte s'ouvrit, et ma-
dame de Waldenheim entra dans la chambre
avec Emilie : cette dernière portait à son bras
un petit panier bien fermé.

La charitable dame s'assit près du lit de la

malade et la salua. Pendant que Christine
cherchait une chaise pour ilimilie, madame de
Waldenh*îim jeta un coup-d'œil dans cette
petite chambre oh tout respirait Tordre et la

propreté. Les chaises étaient bien nettoyées,
Je plancher bien balayé, les murs essuyés avec
soin; les autres meubles et ustensiles de mé-
nage reluisaient^^de blancheur, le lit était bien
entretenu ; rien ne traînait, tout était à sa

place. Frappée de ces dispositions qui aa-
Donçaient autant d'intelligence que d'activité,

la dame demanda qui avait soin de ce ménage,
et Rosalie lut annonça que c'était sa fille

Christine,

*' C'est très bien, mon enfant, dit-elle à la f

petite en lui prenant la main ; j'aime à voir ce»

habitudes

I.M

I I
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on m'annonça tout-à-coup qu'il était mort en
pays étranger, et peut-ôtie sans secours.
Vous concevez, madame, la vivacité de ma
«couleur à la perte d'un ni brave homme. Ce
qui aggrava encore ma triste position, ce fut
ï idée de mon avenir et de celui de mon enfant,
^ans ressource aucune, au moment d'une
guerre qui désola notre patrie, je ne savais que
deveiîir. Je formai alors le projet de retour-
ner chez un oncle qui m'aurait certainement
accueillie s'il eut encore été en vie ; mais il
venait de mourir, ainsi que mt? parens, dans
«ne épidémie. Ainsi, malheureuse au-delà
de toute expression, je parcourus plusieurs
contrées sans trouver un asyle. Si j'avais éié
seule, il m'eût été plus facile de pourvoir à mon
existence

; mais on ne voulut pas m'admettra
avec mon enfant. Enfin, après plus de cinq
mois de misère et de peine, j'arrivai un soir
dans ce petit village, où j»ex posai ma pénible
situation à quelques personnes charitables :

on m offrit pour logement cette petite maison,
enexigeant quelques henres par semaine pour
apprendre à coudre et à tricoter aux petites
ftlles de la commune. Heureuse de celte pro-
position, j'acceptai sur-le-champ cette offre,
«hn de mettre un terme aux courses qui avaient
altéré ma santé. Depuis que j'occupe cette
cnaumicrej'ai souffert bien des nrivatinn. ««;-

i:
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îa Pruîjdcnce ne m'a point abandonnée. J'es-
peietju après nravoir éprouFée, elle m'accor-
dera un jour quelques consolations. En atten-

voloc
'^"'"^ ««"«nets saus murmure à ga sainte

Madame de Waldenheim avait écouté en
silence I histoire de la pauvre Rosalie; ses
jeux étaient remplis de larmes involontaires
eu entendant ces malheurs survenus à la ieune
iemme. Celle-ci qui s'eu appercut, voulut lui

dnml r? ^-''""T
^^^'^^oi*- «%ée; mais la«ame lui repondit :

'* Ce qui fait couler mes larmes, ce n'est
pas seulement le récit de vos malheurs, mais
.e souvenir de mes propres peines, car ma
vie a été traversée par des peines qui ressem-
hlent beaucoup aux vôtres. J'ai de même per-du mon époux, mes parens et mon fils unique,
qui aurait dû être un jour mon appui. Moii
mari occupait le rang de colonel dans un régi-ment de hussards. Il fut blessé dans une af-
faire ou II se couvrit de gloire à la tête de ses
Braves. A peite avais-je appris cette triste
nouvelle, que je me mis en route avec mesdeux enfans pour aller lui prodiguer mes soins •

mais je n eus que le tempe de lui dire quelques
mots, et il mourut dans mes bras. Obligée de
«onger à la letraite, je repris le chemin de ma
patrie, lorsque j'appris que notre armée avait

éprouve
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on m'annonça tout-;i-co«i|) qu'il (Uixlt mort en
pays étrani^er, et peut-être sans secours.
Vous concevez, madame, la vivacité de ma
douleur à la perte d'un «i brave homme. Ce
qui aggrava encore ma triste position, ce fut
l'idée de mon avenir et de celui de mon enfant.
Sans ressource aucune, au moment d'une
guerre qui désola notre patrie, je ne savais que
devenir. Je formai alors le projet de retou;^-
ner chez un oncle qui m'aurait certainement
accueillie s'il eut encore été en vie ; mais il

venait de mourir, ainsi que mes parens, dans
une épidémie. Ainsi, malbeureuse au-delà
de toute expression, je parcourus plusieurs
contrées sans trouver un a^yle. Si j'avais été
seule, il m'eût été plus facile de pourvoir à mon
existence; maison ne voulut pas m'admeltre
avec mon enfant. Enfin, après plus de cinq
mois de misère et de peine, j'arrivai un soir
dans ce petit village, où j'exposai ma pénible
situation à quelques personnes charitables:
on m'offrit pour logement cette petite maison'
en exigeant quelques henres par semaine pour
apprendre à condre et à tricoter aux petites ,

filles de la commune. Heureuse de cette pro-
position, j'acceptai sur-le-champ cette offre„
afin de mettre un terme aux courses qui avaient
altéré ma santé. Depuis que j'occupe cette
chaumière j'ai souffert bien des privatious, mais

la

'8i:
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il

la Providence m'a point abandonnée. J'es-
père qu'après m'avoir éprouvée, elle m'accor-
<^era un jour quelques consolations. Ep atien-

Volo
' ''^ ™^ 80"»»ets sans murmure à sa sainte

Madame de Waldenheîm avait écouté en
silence 1 histoire de la pauvre Rosalie; ses
yeux étaient remplis de larmes inyolontaires
en entendant ces malheurs survenus à la jeune
temme. Celle-ci qui s'en appercut, voulut lui
faire ses excuses de Tavoir affligée ; mais ladame lui repondit :

" Ce qui fait couler mes larmes, ce n'est
pas seulement le récit de vos malheurs, mais
le souvenir de mes propres peines, car ma
vie a été traversée par des peines qui ressem-
blent beaucoup aux vôtres. J'ai de même per-
du mon époux, mes parens et mon fil* unique,
qui aurait dû être un jour mon appui. Moi
mari occupait le rang de colonel dans un régi-
ment de hussards. Il fut blessé dans une af-
faire ou il se couvrit de gloire à la tête de ses
braves. A peine avais-je appris cette trisie
nouvelle, que je me mis en route avec mes
deux enfans pour aller lui prodiguer mes soins •

mais je n'eus que le temps de lui dire quelque^
mots, et il mourut dans mes bras. Obligée de
songer à la letraite, je repris le chemin de ma
patrie, lorsque j'appris que notre armée avait

"r
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éprouré plusieurs échecs, et qu'elle était en
pleine déroute. Et en effet, à peine avais-ja
fait quelques lieues, que je fus entraînée par
les bandes (le fuyards ; mes deux enfans, Emi-
lie et son frère, qui n'avait que quatre ans,
étaient à mes côtés, lorsqu'après une journé«
de fatigues nous arrivâmes sur les bords du
Rhin, Le pont était tellement encombré,
que nous ne pûmes le traverser sans risquer
d'être précipités dans les flots. Les ennemis,
profitant de l'avantage qu'ils avaient remporté
sur notre armée, en poursuivaient avec achar-
nement les faibles débris. Le canon L>-rondait
à peu de distance derrière nous -, le péril de-
venait imminent. Dans cette extrémité,
quelques soldats détachèrent une petite barque
pour gagner la rive opposée

; je les conjurai
de me recevoir avec mes deux enfans, ce
qu ils m'accordèrent enfin ; mais cette frêle
embarcation étant conduite par des gens qui
n'y entendaient rien, prit eau, et nous famés
exposés à être engloutis par le fleuve.

'* Cependant un brave officier, placé sur le
rivage, connaissant par nos cris le danger que
nous courions, envoya un petit bateau à notre
«ecours. Nous y montâmes, et un instant
après notre chaloupe s'enfonça dans les flots*Ma fille était dans mes bras ; mais mon fils»
«yaot fait un mouTemeut, fut renversé dans

les
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[es eaux. L'aspect de cet enfant tombd dans
le fleuve me fit perdre connaissance. Je no
sais ce qui arrita depuis -, mais revenue à
moi-même,

; je me trouvai couchée sur le
rivage sous un arbre, transie de froid, mou-
rant de fajm, et à côté de moi la petite Emilie
remplissant l'air de ses cris.

" Une personne charitable nous recueillit
dans sa voiture et nous transporta loin àa

, théâtre de la guerre.

"Quelque temps après cette terrible catas-
trophe, le chagrin me causa une violente
maladie qui faillit m'enlever. xMa gué-
nson fut lente, et d'autant plus pénible quemon avenir se compliquait singulièrement

;
car, n ayant plus de fils, je ne pouvais plus
prétendre a la possession entière de» biens quemon époux avait laissés. Après mille démar-
ches, on m accorda enfin une petite pension,
et Ion m abandonna une partie du château
pour y loger moi et ma fille, Voilà déjà plu-
sieus années que je jouis de la paix et de
quelque aisance : mon état n^est plus à com-
parer à ce qu'il était autrefois, mais du moins
je VIS tranquille, je tâche de bien élever mon
l^milie et je profite tous les jours des peines
que le bon Dieu m'a envoyées pour m'avan-
cer dans le bien. C'est ainsi qu'il faut faire
servir les épreuves de cette ne à acquérir des

mérites
V
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j)leine déroute, iùt en effet, à n^ine qv He
fait quelques lieues, que je fus entraîné par
les bandes de fuyards ; mes deux cnfans, Emi-
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«luelques soldats détachèrent une petite barque
pour gagner la rive opposée

; je les conjuraiOeme recevoir avec mes deux enfans, ce
quds m'accordèrent enHn ; mais cette frêle
embarcation étant conduite par des gens qui
n y entendaient rien, prit eau, et nous fûmes
exposes à être engloutis par !e fleuve.

*' Cependant un brave officier, placé sur le
rivage, connaissant par nos cris le danger que
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les eaui. L'aspect de cet enfant tombé dans
ie fîeuve me fit perdre connaissance. Je ne
sais ce qui arriva depuis ,• mais revenue à
moi-même,

; je me trouvai couchée sur le
rivage sous un arbre, transie de froid, mou
rant de faim, et à côté de moi la petite Emilie
remplissant l'air de ses cris.

" Une personne charitable nous recueillit
dans «a voiture et nous transporta loin du
théâtre de la guerre.

** Quelque temps après cette terrible catas-
trophe, le chagrin me causa une violente
maladie qui faillit m'enlever. Ma gué-
lison fut lente, et d'autant plus pénible que
mon avenir se compliquait singulièrement

;
car, n'ayant plus de fils, je ne pouvais plus
prétendre à la possession entière des biens que
mon époux avait laissés. Api es mille démar-
ches, on m'accorda enfin une petite pension,
ctFon m'abandonna une partie du château
pour y loger moi et ma fille, Voilà déjà plu-
sieus années que je jouis de la paix et de
quelque aisance : mon état n'est plus à com-
parer à ce qu'il était autrefois, mais du moins
je vis tranquille, je tâche de bien élever mon
Emilie, et je profite tous les jours des peines
que le bon Dieu m'a envoyées pour m'avan-
€er dans le bien. C'est ainsi qu'il faut faire
•erfir Jet épreuves de cette vie à acquérir des

mérites
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cohnaissancc elle aborda cette charitable per-

loane, ses larmes en dirent plus que ces paro-

les. La daine la pria de ne point insister plus

longtemps sur ce sujet, et lui dit; ** Si j'ai

fait quelque chose pour vous, pauvre Rosalie,

n'était-ce pas mon devoir ? Ne sommes-nous

pas créés pour nous soulager mutuellement ?

îSi je suis un peu plus riche que vous, n'est-ce

pas pour voler à votre secours ? Quand j'étais

malheureuse, n'ai-je pas à mon tour reçu du

bien des autres ? Ainsi qu'il ne soit plus ques-

tion de tout cela, car vous me peineriea si vous

vouliez parler toujours de reconnaissance. Cau-

sons maintenant d'autre chose
j
je vais ra'as-

seoirici près de vous, pendant que nos cnfani

iront se divertir un instant au jardin."

Madame de Waldcnheim avait apporté

avec elle son panier à ouvrage, et s'assit

auprès de Rosalie. Emilie et Christine pro-

fitèrent de la permission qu'on venait de leur

donner, et se rendirent au jardin. Là Chris-

tine conduisit Emilie à la petite étable du

mouton et en ouvrit la porte : d l'instant le

gentil animal se mit à sauter, à courir, ce qui

amusa singulièrement madef/soiselle de Wal-

deoheim, qui n'avait jam&is rien vu de sera»

blable j car, ayant été élevée en ville, elle ûe

connaissait les moutons que d*aprè^ les gia-

vures. Elle trouva l'agneau charmant, et lie"
'wxttt

w

nui
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put refenir de sud étonnement à la rue de sa
familiarité. Ah î que n'eût-elle pas donné
pouraîoir un pareil animal! elle passa une
80irée bien agréable, et se promit de se pro-
curer de temps en temps le plaisir de venir
jouer avec le petit mouton.

Les deus mères, de leur côté, s'entrete-
naient ensemble de choses intéressantes.
Madame de Waldenheim était frappée de
I esprit pénétrant et du jugement solide de la
pauvre Rosalie : tout dans cette femme la
charmait et Fentraînait vers elle. On eût dit
quelles se connaissaient depuis fort Ibnir»
temps, tant elles éprouvaient de pUisir à >e
conimuniquer leurs pensées et à s'encourager
mutuellement au bien. Elles se quittèrent
rort tard et extrêmement contentes et édiaées
rune de l'autre.

Après le départ de cette dame et d'Emilie,

?ÏIT f}}^^\^^''''^ '"ère et lui raconta la
joie d Emihe à la vue du petit mouton, et le
désir qu'elle lui avait témoigné de venir jouerde temps en temps avec lui, ** Je Ini ai promis
a moa tour, ajouta-t-elle, de l'amener quelque-
tois au château, lorsque vous m'v enverrez,
ahn de lui procurer ce plaisir plus 'souvent.— C est bien pensé de ta p-irt, et je ne mV
opposerai noo-seulement pas, jo t^y engagerai
même. Maig il faut que je te communique

une
i
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une autre idée. La vie de î'honuTie s'écoule tan-
tôt calme et sereine, tantôt pénible et agitée.
Nous vivons de sacrifices dans ce monde, et
tous les jours il faut en faire. Heureux celui
qui apprend de bonne heure à maîtriser son
âme, et qui contracte ces habitudes de renon-
ciation à ce qu'il ain:e ; car celui-là aura moins
de peine ^ vaincre au moment du sacrifice,
son cœur se sounrietira plus facilement aux
exigences qui viennent si souvent renverser
nos espérances. Tu sais que nous devons
beaucoup à madame de Waldenheim j sans
doute je ne prétends pas pouvoir jamais la
payer de retour, mais je crois qu'une atten-
tion de notre part lui ferait plaisir.

—Je vous entends, maman; n'est-ce pas,
vous désireriez que je fisse présent de mon
niouton à mademoiselle Emilie ? Eh bien !

je le ferai, et le lui porterai demain matin,
quoiqu'd puisse m'en coûter ; mais comme je
dois à ces dames la conservation de votre
santé il est juste que je leur faase aussi un
petit plaisir.

—Je reconnais à ce trait toh bon cœur, ma
fille, lui répondit la mère attendrie, et je m'at-
tendais à cet acte de générosité de ta partEh bien

! pour rendre la joie d'Emilie plus
grande, je va» aussi y «oBlribuer Dour nMolnn»
cUeee,."

" -^ « - ^ -j -
*•

Rosalie
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HoBatle chercha alors un joli ruban de Te-

leurs rouge sur lequel elle broda les lettrei

initiales du nom d'Emilie de Waîdenheim : ce

ruban devait servir de collier au petit mou-
ton

Le lendemain Christine se leva de bonne

heure, remplit un baquet d^eau, lava bien le

petit mouton, lui donna à manger, et après

l'avoir bien essuyé, lui mit le collier rouge, ce

qui fit un très bel effet sur la laine blanche de

l'ogneau.

La mère fut appelée pour contempler le joli

animal ; ensuite Christine s'habilla, et prit le

mouton pour le porter au château-

Quoiqu'elle ressentît un plaisir extrême à

offrir à Emilie ce qu'elle aimait le plus au

monde après sa mère, elle ne put se défendre

d'un mouvement de chagrin en songeant à la

privation qu'elle allait s'imposer. Cependant

elle s'arma de courage et se dirigea vers le

château*

La cuisinière de madame de Waîdenheim

était assise à Ventrée de la cuisine» et éplu-

chait des légumes : lorsqu'elle yït arriver

Christine, elle devina sur-le-champ de quoi il

s'agissait, se leva de son siège, et, sans dire

tin mot, elle ouvrit doucement la porte de l'ap-

partement où se trouvaient les deux darnes^

iâmilie
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Emilie se tenait près de sa mère, qui travaillait

à raiguille, et lui faisait une lecture.

Le mouton, déposé [)rÔ3 de la porte, resta

d*abord un instant fort tranquille, puis il se

mit à bêler tout-à-coup et avança dans la

chambre.
Qui pourrait dépeindre l'étonnement d'E-

milie, en entendant les cris du be) animal !

Elle se leva en sursaut, laissa tomber son livre,

et se précipita sur le mouton, qu'elle couvrit

de baisers, '* Ah ! qu'il est joli ! Regurdez

donc, maman, qu'il est blanc ! on dirait qu*on

vient de le baigner. Et ce beau ruban rouge

qui lui Eert de collier ! Mais, oh î c'est en-

core plus curieux ! on a brodé mon nom sur

ce collier. Il est donc pour moi ce mouton ?

Pauvre Christine ! comment, tu veux te priver

de ton agneau pour me l'offrir !
"

Christine, qui était restée à la porte de la

chambre, jouissait bien dans ce moment ea
voyant le bonheur d'Emilie ; elle ne s'était

pas fait voir encore, lorsque la demoiselle

vint la trouver et la pressa d'entrer. *' Mais
tu n'y penses pas, ma chère Christine ? Ce
mouton t'est si chère, et (u veux me le don-

ner ! Un jour il sera si utile à votre petit

ménage, qUe ce serait un péché quc.de Tac-

cepter.

—Comment,

Ai-m
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—Commen», mademoiselje. vous refuseriez
ce petit présent de ma part ? Ne m'avez-vous pa, conservé ce que j'ai de plus cher ai.monde, ma bonne mère ? et pourquoi ne
pourra.s.,e pas à mon tour vous offri? ce que

—Mais ta mère «ait-elle que tu teus tepriver de ton mouton ?

...'7?,?/."*''?*!^™*; *=" ''*'* elle-même quim a inspire l'idée de tous l'apporter.
—Dans ce cas il faut l'accepter, Emilie ditmada,„e de Waldenheim. à qui ce' Tj,bù de

fai^rh
•.?''""" "'&°"è'ement : tu afflige-

Alors Emilie sejeta dans le, bras de la fillede Rosalie, et l'embrassa tendrement pour laremercier du beau cadeau qu'elle venait'^de lii

n.iSe"nt""il''bll"''- 'T"^"' """'""'"« «' "d-miraient le bel animal, madame de Walden-

p ke Tor' rr''''"" ^' «" "™ «"eHiece a or qu elle nrPRi>nta ^ nu • ..
*' Tîo««

M" «^"«5 présenta a Christine.

lam de complaisance pour ma fille, ie vaisauss, te donner un petit souvenir qu H rZ
d'o'etl'^"1

~"'"'"^- Accepte 'cette p^^ed^or, et ga,de-la pour l'amour d'Emilie et de

Christine,
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Christine, qui n'avait jamais tu de pièce

d'or, recula d*un pas. La crainte de passer

pour a?oir voulu trafiquer de son mouton lui

interdit toute parole : enfin, les larmes aux
yeux et après s'être recueillie, elle dit à la

dame :

*' Non, madame, je ne puis accepter cette

pièce d'or ; car vous m'ôteriez le plaisir que
j'éprouve d'offrir cet agneau à mademoiselle.

Ce n'est point par un vil motif d'intérêt que
je me suis décidée à apporter ce mouton au
château: Dieu le sait, cette pensée n*a jamais
été dans mon cœur : la reconnaissance seule

m'a conduite. Et d'ailleurs vous auriez dix

agneaux pour une piècs d'or. Je vous en
supplie donc, madame, retirez votre or, je oa
raccepterai jamais. "

Madame de Waldenheim, confuse à la vue
de tant de désintéressement, essaya, mais en
vain, ^e persuader Christine, qui demeura
inébranlable dans sa résolution. Enfin, voyant
que tout était inutile, la noble dame remit la

pièce dans son secrétaire, prit Christine par

la main, et lui dit du ton le plus aimable ^:

*' Ëh bien ! puisque tu as des sentimeav
si élevés, je D^nsisterai pas plus longtemps :

je te déclare que dès aujourd'hui tu seras

l'amie de ma fille j elle ne pourra trouver de
meilleure compagne que ioU Tu ai def prin-

cipes

.1

,^.<iiL
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cîpes si solides qu'elle ne risquera rien dans ta
compagnie. Tu viendras tous les jours au
château passer tes momens de loisir auprès
d elle. Je vais ensuite in'occuper d'une ma-
niera plus particulière de l'amélioralion du
«ort de ta mère ; vous méritez à tant d'égard
qu'on s'intéresse à vous ! Entends-tu bien,
ne manque pas de venir nous voir tous les
jours, et salue bien ta bonne mère, »»

Christine baisa avec émotion la main de
madame de Waldenheim, et partit contente,

Rosalie, qui l'attendait, la voyant venir de
loin, lajoie peinte sur ia figure, alla au-devant
d elle : Christine ne lui laissa pas le temps
de l'interroger, et lui raconta tout ce qui
venait de se passer. Cette vertueuse mèie U
félicita sur son triomphe, et lui témoigna son
contentement «n apprenant qu'elle allait être
l'amie de la demoiselle. '* Ce n'est point
parce que Emilie est plus riche que toi que je
te félicite, mais parce qu'elle est une jeune
personae vertueuse et bien élevée. Tu ne
pourras que gagner dans sa société. Si c*est
un devoir pour nous d'éviter la compagnie
des personnes dont la conduite pourrait être
un écueil à notre innocence et à notre piété,
nous devons par là même rechercher celle
des personnes vertueuses, afin de nous for-
mer sur leur MVAmr^l» TT» »,>.: .. ••~ — ~" -vttvimipiv. \ju ami iuîTU ^i reli-

fl

gicux
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gîeux est un vrai trésor pour l'homme, îl faut

)e choisir entre mille, mais ne point se lier

a?ec le premier venu : souvent les apparences

sont trompeuses, et tel nous parait réunir les

qualités les plus précieuses, qui, au fond»

n'est qu'un hypocrite. Ainsi, puisque tu as

trouvé une amie, tâche» dans tes relations

avec elle, de te rappeler sans cesse qu'il faut

s'entr*aider mutuellement de ses conseils et de
ses lumières, s'exhorter au bien, se soutenir

dans les peines, et établir une espèce de riva-

lité qui doit tourner à l'avantage des deux>

Encore dans cette occasion nous devons re-

mercier la Providence qui a daigné s'occuper

de nous d'une manière si spéciale. Puisque

le bon Dieu nous donne tous les jours de nou-

velles preuves de son amour, il faut aussi l'ai-

mer tous les jours davantage. "

Et Christine de répondre par son silence

aux avis de sa bonne mère.

CHAPITRE V.

La joie était égale au château comme â la

chaumière oarmi les deux ieunes nersonnes.

L'une était heureuse du bonheur de l'autre ;

les
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les deux mêrei n'étaient paf moins satisfaites
«le Toir les heureuses disposîtio s de ieurs
enfans. Madame de Waldenheirr? s;urtout était
aa comble de h joie d'avoir trouvé une com-
pagne pour sa fille. L'idée qu'elle avait eue
jusqu'alors de la vertu de Christine avait sin-
gulièiement augmenté depuis la dernière en.
trevue au sujet du mouton, Elle avait
examiné le petit collier, et reconnu que Rosalie
savait parfaitement broder, ce qui lui fit beau-
coud de plaisir

j car non seulement elle lui
donna de l'ouvrage, mais elle la recommanda
puissamment à plusieurs riches familles du
pays, et de cette manière la mère de Chris-
tnie gagna chaque semaine une assez forte
somme d'argent, et sortit de cet état de gêne
OH elle avait langui pendant si longtemps.
Vieniàt il s'établit entre ces deux mères la
Hiême amitié qui régnait déjà entre les deux
jeunes filles

; car p/us la dame du château
apprit à connaître la pauvre Rosalie, plus elle
se senfit attirée vers elle. Ainsi la vertu
s estime mutuellement, tout comme le vice
se recherche. La éonformité déposition et
de malheurs rendit avec le temps cette liaison
oe plus en plus intime : on eût dit deux cœurs
faits pour s'entr'aimer, Madan/ede Wal-
denheim ne croyait pas déroger à 6on rang
ea fntrant «cuvent dans la chaumière de

sa
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sa chère amie, et lorsque quelques mauvaises

langues du pays s'avisèrent un jour de la blâ-

mer de cette préférence accordée à une
pauvre veuve de militaire, elle ne manqua pas

Je leur répondre :
** Le péché seul est un

mal aux yeux de Dieu ; or j*espère qu'on ne
dira jamais que je commets un péché en visi-

tant celte femme estimable : je ne vois donc
pas ce qu'on peut trouver à redire si je la fré-

queute. La dififérence que les convenances da
inonde ont établie entre elle et moi ne saurait

m'empêcher de l'aimer, puisque je trouve en
elle des sentimeas aussi élevés que ceux quo
je puis professer. Elle est pauvre mais elle a
un cœur noble, ce qui vaut bien quelques

richesses périssables. Elle est pauvre en
biens de la terre, mais elle possède des biens

infiniment préférables^ des vertus solides, uno
piété éclairée, une grande douceur, une âme
conipatissante, une connaissance parfaite du
cœur humain* Sa conversation roule sur des

sujets édifians, tandis que je ne trouverais

peut-être auprès d'une femme riche et puis-

saute que de la suffisance, de l'orgueil, de la

vanité. Ses entretiens ne porteraient peut-

être que sur la toilette, la coquetterie, les

plaisirs. Rosalie au contraire, toute gressîère

qu'elle paraisse, est une femme vraiment
^«r\09V VlAll HA .. «Ihpvssvusvs VHK vaav iuv ^vskv sais vivu va

rend
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rend meilleure. Je ne vois donc pa? ce qui

pourrait m'empôcher de la fréquenter.'*

Ce raisonnement faisait également honneur
au cœur et à l'esprit de madame de Walden-
lieim, et imposa silence aux détracteurs de sa

conduite.

Tous les dimanches la noble dame faisait

une visite î» Rosalie en allant à lefflise ; quel-
quefois eiie dirigeait aussi pendant la semaine
sa promenade du côté de la dlmuniièie. Chris-
tine était encore plus fréquemmeat au château,
ot en revenait chaque fois plus contente.
Pendant l'hiver, Ronalie passa presque toutes

les soirées auprès delà dame, et y travaillait^

ce qui lui économisa bois et chandelle. Lors-
que la belle saison fut revenue, les deux mères
se promenèrent souvent ensemble dans la forêt

qui avoisinait le château, pendant que leur»
enfans s'amusaient à cueillir des flears ou à
jouer avec le mouton devenu bien grand.
Un jour âefète, madame de Waldenheim,

qui avait un peu tnal à la tête, fit appeler
dans Taprès-midi Rosalie et sa fille, et prit

avec elles le chemin du bois. Emilie avait

amené son mouton. C'était en été, le soleil

était dans toute sa -force. Dans la crainte

d*augmenter sa' mîgrâîhe, la t^ame s'adsit sur
un banc dé gazon sous un diène, et contiiltra

iliUU
1-- Jl
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nés filles, avec le mouton, s'enfoncèrent plus

avant dans le bois et se mirent a cueillir des

fraises. Elle malisaient ensemble à qui en

trouverait les plus belles et en remplirait la

première son panior pour le porter à madame

de Waldenheim. Le mouton broutait de

Vherbe, et tantôt les suivait, tantôt s'arrêtait,

selon qu il découvrait de quoi manger.

Emilie, agenouillée devant un buisson sous

lequel elle vit un beau bouquet de fraises,

continuait à remplir son panier, ï^^fsq";»^

aperçut un jcnne homme qm paraissait étran-

ger à la contrée, et qui était assis sur un ro-

cher, occupé à dessiner le château qu'on voyait

dans le lointain, ainsi que le charmant paysage

Que présentait la forêt.Au même instant,le mou-

ton, si doux, si familier, s'approcha du jeune

homme, qui caressa le joli animal, et parut

fixer attentivement le collier. Emilie, craignant

qu'il n'arrivât du mal à son mouton, déposa

son panier, et courut à l'animal pour l'arracher

aux mains du jeune étranger, Ç i' J'JnV
tant apperçu de l'appréhension de la demoi-

selle, se leva, ôta son chapeau et lui dit avec

douceur : ,

*« Pardon, mademoiselle, si je vous ai

causé de la surprise j
je ne voulais point îaire

<|« mal à fie mouton, l'examinais seulement le

co¥«q«'U porte .«r- lui. Ce
"'«'^«JJ»j;«

P
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appartient, à ce qu»îl paraît
j je toÎs 8ur son

^^ n K?r^ 'o"'^^
"''^^^^^ ^" paillettes d'or :

^. U* W. Seraient-ce les initiales de Totre

-- Oui, monsieur, ce sont les r^remièrei

wIn u
.'"''" "'*'" ' i^ m'appelle Emilie de

Waldenheim,

- C'est singulier î dit le jeune homme.
J'ai une bague en or, et les mêmes lettres y sont
gravées avec le millésime de 1786. Tenez,
la voilâ, mademoiselle.»' Et il ôta la baguequ 11 porfaii au doigt, et la montra à Emilie,
l^elle-ci examina la bague, et parut fort sur-
prise de cet te singulière rencontre.

bur ces entrefaites, Christine, qui avait en-
tendu la conversation de son amie avec le ieunehomme était survenue, et se mit aussi à con-
siderer la bague en question.
Le jeune étranger, comme hors de lui-même, semblait plongé dans une profonde

rêverie
; enfin il rompit le silence ;

*• Que ie
Tondrais donc connaître l'énigme de tout cela !
dit-il d'un ton touchant,

^.•rc'
^.^y^^'-^^"^ quoi, monsieur } lui répon-

dit Emihe, suiyez-moi, je vais vous conduire

de^W.n T ^^''' T *'"PP^"« ^"^«i Emiliede Waldenheim
, elle pourra peut-être vou.donner quelques eclaircissemens ; venez, nous

i« irguverons a une centaine de pas d'ici.
'

Le



(51)

Le jeune homme plia son dessin, prit sa

canne, et suifit les deux jeunes personnes.

Clirititine emmena la mouton. Un petit sen-

tier les conduisit bientôt, à travers la forêt,

à 1 endroit où madame de Watdenheim et

Rosalie étaient assises. La dame, en enten-

dant la voix de sa fille, détourna la tête, et

aperce?ant le jeune homme qui suivait Emilie,

elle dit à Rosalie :
^' Qu'est-ce que ce jeune

homme qu*£milie m'amène ? sans doute un
malheureux pour lequel elle vient réclamer

quelque chose !
"

Cependant le jeune homme ^tait arrivé

près de la dame. Emilie, qui le précédait,

salua sa mère, lui présenta l.i bague, et lui

raconta comment elle était parvenue à l'avoir.

Le jeune étranger se tenait à une petite dis-

tance de la dame, le chapeau sous le bras, et

attendait avec \nxiété l'issue de c tte affaire.

Madame d Vaidenheim examina la bague
;

tout'à-coup elle s'écria : " Grand Dieu !

c'est Panneau de feu mon mari. Est-il possi-

ble ! tenez, voilà la mienne qu'il m'a donnée le

jour de notre union, elle est pareille à celle-ci.'

Dites-moi, jeune homme, qui vous a remis

cette bague ? qui êtes-vous ? où êtes-vous

né ? comment s'appellent vos parens ?

.lVTa#|arn£> {a ti^oî /iii'înriTA'i rfiaît'» nriAnf r>nnnii
iTAlSIJÎiliï- t » « t. I vv- '

mes pareus : mon père avait été militaire et

fut
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fut tué dans une bataille. Je me souviens

Taguetnent d'avoir vu ma mère en deuil et

tout éplorée de la mort de fnun père. Elle

fuyait devant les ennemis avec moi et une

petite sœur que j*avais. Nous fûmes obligés

de traverser le Uhin en bateau, je tombai dans

Teau, d'où l'on me retira ; mais je ne trouvai

plus ni ma mère ni ma sœur. Je n'avais alors

que quatre ans. Ou me remit bientôt après

une petite cassette qui renfermait cette bague

avec quelques bardes. Depuis cette époque

je n'ai jamais entendu parler de mes parens.

Je me nomme Charles.

—C'en est assez, s'écrîa madame de Wal-

deuheim, en se précipitant dans les bras du
jeune homme ! O Charles, Charles, tu es

mon fils ! je te retrouve après une si longue

séparation ! Oui, tu es bien mon fils, mon cœur
me le dit, tu ressembles parfaitement à ton

père, O Dieu d'amour ! quelle consolation

tu me ménages !
"

C'était un spectable déchirant que cette

ivresse d'une mère retrouvant un fils qu'elle

croyait mort, que ces larmes d'attendrisse-

ment, que cet épanchement mutuel, que cette»

joie d*un jeune homme et d'une jeune fiile^

que ces paroles entrecoupées de sanglots^

Rosalie et' Christine partageaient le bonheitr
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iU cette noble famille, et la félicitaient de cet

heureux dénoûment.
Cependant le soleil venait de se coucher, et

la fraîcheur commerçait à se faire sentir dan»

la foiêt. Madame de Waldenheim annonça

qu'il fallait se retirer, et rentra au château.

Son fils lui donna le bras, ainsi qu'à Emilie,

et les conduisit dans leurs appartemens. Ro-

salie et sa fille ramenèrent le mouton, qui

avait été la cause indirecte de cette joie inat-

tendue. De retour chez elle, madame de

Waldenheim alla se jeter aux pieds du superbe

Christ en ivoire qui était suspendu au chevet

de son lit, et remercia le Seigneur de la grâce

qu'il venait de lui accorder en ramenant dans

ses bras un fils chéri qu'elle avait pleuré

comme mort. Des larmes abondantes cou-

lèrent de ses yeux et prouvèrent la vivacité de

sa reconnaissance*

Pendant cette courte mais énergique prière,

le bruit i»e ïépandit au château que le jeune

homme qu'on venait de voir entrer était le fils

de madame, le frère de la bonne Emilie.

Aussitôt les gens de la maison se présentèient

au salon pour offrir î?urs voeux de gratulatioa

à rheureuse roère, et contempler les ti-ait»

du fils retrouvé. Chacun se retira content, et

I l'en prépara à la hâte UD petit souper.

CHAPITRE
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CHAPITRE VI.

>e)«c

Le jeune Charles avait appris de sa mère
tout l'intérêt qu'inspirait la vertueuse Kosalie,
ainsi que Christine sa fille. Il fut extrême-
ment surpris d'apprendre que le petit mouton
qui avait été la cause de l'heureuse décou-
verte qu'il venait de faire, était un cadeau de
Christine : * Alors, dit-il à sa mère, il est
juste que ces deux personnes partagent avec
nous la joie de cette belle soirée, il faut les

inviter à souper avec nous. Je ne pense pas
que nous puissions faire une meilleure œuvre
que de renverser ce m" ûe séparation entre
elles et nous, puisqu\.»iwâ sont en quelque
Borte l'instrument dont la Providence s'est

servie pour me ramener dans vos bras. Tout-
à-l'heure je n'étais qu'un pauvre orphelin,
abandonné et inconnu, et me voici maintenant
le fils et le successeur de M. de Waldenheim

j

car j'espère qu'on me reconnifîtra en celte
qualité dans tout le pays.
—Tes sentîméos me causent une grande

joie, mon fils, lui répondit la mère -, oui, je
retiendrai Rosalie et Christine à souper avec

humilité
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humiiiié éclater en cette circonstance» elle m«
prouve que tu seras toute la vie digne de too
père, qui savait aussi estimer le vrai mérite.'^
On se mit bientôt à table ; Charles se plaça

entre sa mère et Emilie, Rosalie et Christine
B^assirent en face. La conveisation roula sur
le déuoûment inattendu de cette afiFaire, qui
allait changer l'état de la famille de Walden-
heim et lui rendre son ancien éclat. Tout le
inonde mangea de bon appétit. Après la
souper, le jeune Charles, «ur la demande da
ia mère, raconta Phistoire de son enfance.

" Je TOUS ai déjà dit que je fus retiré d«
l'eau au moment où noire barque allait cha?ir^R,
Comme personne ne me connaissait, je fui
conduit chez le curéd^une commune située sur
les bords du Rhin, Ce digne ecclésiastique,
nommé Engelhard, m'accueillit et me ques-
tionna sur mes parcns : je lui appris tout ce
que je savais, et cela m'a servi depuis, car le

respectable curé s'en est souvenu et m'en a
parlé sauvent ; sans cela, je n'aurais plus con-
servé l'idée de ma première enfance. Malgré
les informations quMl prit dans tous les envi-
rons, il ne put rien découvrir qui me concer-
nât, et me garda chez lui. A mesure que mes
facultés se développaient, il forma mon cœur
et mon intelliirenro ry«*ttnntit à licA A« ^ ârr'fé^

m'enseigna le latin, la géographie, les mathé-

matiques '

f'i:
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matiqnes. Ah Combien de fois cet homme
généreux me prît sur ses genoux et me parla
de Dieu et de la beauté de la religion ! Je
pais le dire, il est le vrai apôtre de cette foi

que ses exemples prêchent autant que ses pa-
roles. " Charles, me dit-il un jour avec un
ton de conviction qui pénétra jusqu'à mon
cœur, il ne s'agit point ici de dire simplement
de bouche qn*il faut aimer Dieu, mais il faut

prouver cet amour par ses actions et par des
œuvres de vertu, Lti religion seule peut nous
apprendre à IVimer et à le servir d'une ma-
nière digne de lui. Que les hommes sont à
plaindre quand ils s'affranchissent des devoirs

qu'elle leur impose ! Leur vie ne ressemble
plus alors qu'à une bruyère aride ; ils dissipent

de frivolités le temps qu'ils devraient employer
à faire le bien i cette éternité dont ils ne se

soucient pasj les engloutira un jour, et alors

ils reconnaîtront, mais trop tard, qu'ils n'é-

taient point créés pour ce monde périssable ;

ils se présenteront devant leur juge lès mains
vides : le monde leur aura échappé, et Dieu
n'aura point de récompense pour eux, puis-

qu'ils ne l'auront point servi. N'est-ce pas,

ajouta-t-il en me serrant contre son cœur, tu

me promets, mon petit Charles, de devenir

tiu juur un iiOiiiiiiO rCiigicux ?

r

Al 4—
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toujouM un père dans I« ciel, puiique la n'en
as plus sur la terre."

^^ Je lui promis tout, et je sentis de plus
en plus la justesse et la vérité de ces obserra-
tions. Je puis le dire à la louange de cet
bomme excellent, ma conviction augmenta de
jour en jour, et je reconnus dans mille occa-
sions combien l'homme est peu sensé quand il

ne s'attache pas sincèrement à la religion ; elle

est d'ailleurs si belle cette religion qu'il est

impossible de ne point Taimer quand on la

connaît bien. Cependant le brave M. En-
gelhard soigna bien mon éducation et mon
instruction : bientôt j'appris parfaitement le
latin, je parcourus avec avidité tout ce que la

littérature ancienne et moderne offre de plus
beau. Content des progrès que je faisais, le
digne curé, qui me chérissait comme son en-
fant, m'apprit aussi un peu le jardmage, la
taille des arbres, la culture des fleurs. Dans
nosmomensde loisir, nous nous occupions
au jardin. A tout cela, mon noble bienfai-
teur joignit encore une nouvelle faveur*
Comme il n'avait point de fortune à me laisser

et qu'il partageait avec les pauvres les revenus
de sa cure, il pensa à mon avenir. Il était
excellent peintre et me donna des leçons de
dessin. Comme je me sentais du goût pour
-CQtâri, et que je reconnus iïmporiauce de



Il

m-

(58)

me créer un lort, je m'y appliquai avec ar-

deur : c'était l'affaire de quelques années, et

je réussis au-delà de mon espérance dans la

peinture. M. Engelhard fut au comble de la

joie, et envoya plusieurs de mes ouvrages à

un ami qu'il avait en Allemagne, le priant de

s'intéresser à moi et de m'ouvrir les voies pour

me faire une existence.

<( Il reçut quinze jours après une réponse

satisfaisante. Cet ami lui offrit de me prendre

chez lui et de me diriger lui-même, en pous-

sant plus loin mes études et en me '^réparant

à passer plus tard mon examen pour fréquen-

ter une université. Le respectable curé me
ménag;eaia connaissance d'un négociant qui

partait alors pour l'Âllemagne,et qui me propos»

de faire route dans sa voiture. Tout fut bien-

tôt arrangé. Nos adieux furent extrêmement

touchans. Mon bienfaiteur me recommanda
vivement de rester fidèle aux bons principes

qu'il m'avait inculqués, et de fuir les mauvai-

ses sociétés ; il me recommanda, en outre,

de faire souvent de pieuses lectures, de veiller

sur moi, d'éviter ces vices grossiers qui dé-

shonorent et énervent la jeunesse ;' enfin, me
pressant dans ses bras, il m'inonda de larmes»

me remit les deux seules pièces d'or qu'il pos-

sédait- me bénit, me donna un nouveau testa-

ment,

I
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in'»nt, et «e dérohi, le? paroles lui manquant
et le cœur déchiré par la douleur."

A ces mors, h boa Charles trahît son
émotion par les pleurs qu'il versa : sa mère,
Emilie, Kosalie et Christine pleuraient aussi.
Enfin il 8e remit et continua son récit.

** Je ne pus que me louer des bontés du né-
gociant avec lequel je voyageais. Il fit tous
ses efforts pour me distraire de la douleur qui
m'accablait, nomma les bourgs et les villagesi

que nous traversâmes, et me tint vraiment
lieu de père. Arrivés à une petite distance
d'ici, dans li soirée d'hier, nous fûmes obligés
de nous sép irer, car la route que prit le négo-
ciant n*était pins la mienne. Ne voulant
point voyiajer le dimanche, je me proposai de
passer la jf)urnée d'wujourd'hui dans ce village.

J'assistai cf iiKftiî» à la messe, et je suivis avec
un véritable intérêt le beau sermon que pro-
nonça le curé. On eût dit que toutes les pa-
roles me regardaient : j'étais profondément
ému quand il «lisait :

** Placez votre confiance
d^ns le Seigneur: regardez les lis des champs
et les oiseaux du ciel ; ils ne filent point, ils

n'amassent point dans les granges, et cependant
notre Père céleste les nourrit : à combien
plus forte raison aura-t-il soin de vous qui êtes
aes créatures les plus chères î

" Ces parole»
m'mspirèrent un nouveau courage et riiaimè-

renl

t.W
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rent ma confiance. Je pris à l'auberge un
petit dîner, et je me dirigeai vers la forêt,

dans l'intention de me promener et de dessiner

quelque beau point de vue. Au moment oà
je venais d'achever le château qui se présente

si bien sur la crête de ta montagne, le mouton
vint auprès de moi ; je me mis k caresser ce

gentil animal, lorsque je découvris sur son

collier les mêmes lettres que j'avais si souvent
examinées sur la bague. Vous connaissez le

reste. Quelle bonté (^e la part du Seigneur»
de m'avoir dirigé dans cette contrée oà j*at

eu le bonheur de retrouver une tendre mère et

«ne si aimable eœur !
" Et tous trois s'élan-

cèrent de nouveau dans les bras l'un de l'autre.

On causa encore longtemps, et l'on se sépara
enfin très*tard pour prendre du repos.

CHAPITRE Vh

I i

i

Le lendemain le jeune de Waldenhvhn an-
nonça ii sa mère qu'il allait écrire au respec-
table curé, pour lui apprendre tout ce qui lui

était arrivé d'epuis son départ de la core, et

l'inviter à venir passer quelques jours au
château avec sa mère* Madame de Walden-

'^à
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iieiiD appro.ufa ce projet de son fils, et Char-

les Pexécuta sur-le-champ. Depuis ce jour il

parcourut les environs, et fut partout frappé

du bon accueil qu^on lui faisait : il connut alors

combien sa mère était estimée dans le pays^

et cela ne fit qu'augmenter son amour pour

eUe. Enfin, après huit jours d'attente, une voi-

ture s^arrêta dans la cour du château, et le res-

pectable bienfaiteur de Charles en descendit.

Aussitôt tout fut en mouvement pour bien rece-

voir le digne curé* La mère de Charles lui

témoigna la plus vive reconnaissance de ce

qu'il avait fait pour son fils : mais le curé sa

déroba à l'empressement de cette bonne dame^

et félicita son ancien élève du bonheur qu'il

avait eu de retrouver sa vertueuse mère.
<< Qu'elle est admirable la Providence dans

ses voies I s^ècrîa-t-il, qu'elle a bien conduit

toutes choses à une heureuse fin ! Le jour où

j^ai appris le dénoûment de cette affaire, je l'ai

regardé comme un des plus beaux de ma vie ;

rien en effet n^est comparable à la joie d'une

mère qui retrouve son éls, ou au bonheur d'un

enfant qui s'est cru orphelin, et qui tout-à-coup

se voit transporté dans les bras de celle qui

loi a donné le jour." Le bon vieillard n'en

put dire davantage, son émotion était trop

grande.

Tout-à-coop la porte dtji salon s'ouvrit;

EmlUê
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Emilie et Christine y conduisirent le mouton
pour ie présenter à M. Engelhard, qui

caressa beaucoup l'animal. Après un pe*

tit repas que prit la famille de Waldea-
heim avec le curé, on alla faire une petite pro-

menade nu jardin -, on u'assit sous un bosquet^

et la dame dit au pasteur :

*' Monsieur le curé, je désire de tout mon
creur être reconnaissante envers les personnes

qm ont voulu s'intéresset à la conseifation de
mon fils: je n'ose point vous comprendre dans

ce nombre, parce que l'homme deTjîtn trouve

la récompense de ses actions dans sa cons-

cience, et ce serait ternir le mérite de sa géné-

rosité que de chercher à la lui payer par quoi

que ce fût au monde. Mais dites-moi, ne

connaissez-vous poiut l'individu qui a sauvé la

vie à mon fils ?

-^ Oui, madame, je le connais, il existe

encore, et vous sera présenté. Ce brave

homme a eu de même à subir les rigueurs du
sort, depuis le jour où il retira Charles des

ilots. Quelque temps après, ayant él^ griève-

ment blessé (tans une bataille, il fut placé sur

«ne voiture avec une foule d'autres blessés ;

l'armée fuyait'^alors devant;les bataillons enne-

mis, et comme ou n'avait pas le temps de s'ar-

lêter, on ne songea presque point aux pauvres

bIcK,sés. La voiture qui conduisait notre hom
mê I
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mû en question arriva dans une petite ville et y
fit halte. Les habitans de cette commune,
mus par un sentiment d'humanité, allèrent

voir les blessés, et un honnête teinturier re-

connut le militaire qui sauva la vie à Charles ;

car ce brave avait logé autrefois chez lui,

et lui avait même rendu quelques services»

Touché à la vue de l'état pitoyable dans lequel

se trouvait ce militaire, le teinturier pria l'offi-

cier qui escortait les blessés de lui permettre

de retirer «et homme chez lui ; l'officier ne

voulut point y consentir : alors le teiuturier

charitable s'adressa au médecin de la ville,

qui visita le blessé, et déclara que si on conti-

nuait à le transporter il mourrait dans quel-

ques heures. Cette déclaration fit son effet ;

le blessé fut porté dans la maison de celui dont

il avait été autrefois le bienfaiteur. Le repos

qu'il prit et les soins qu'on lui prodigua le rap-

pelèrent bientôt à la vie. Par reconnaissance

pour les insignes services que le teinturier lui

avait rendus, le militaire s'attacha à cet hom-
me, et travailla dans son atelier pendant plu-

sieurs années. Il était heureux avec son ami ;

mais lorsqu'il crut son bonheur afft mi à ja-

mais, la mort enleva le teinturier. Des héri-

tiers ingrats renvoyèrent le brave sans môme
lui tenir compte des soins qu'il avait donnés
fiiiK afikifâs de leur oa^retit, KatroDié du. bras

gauche.
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gauche, et n'ayant point de moyens d'cxii-

tence, cet homme infortuné vint me reToir :

c'était le lendemaiu du départ de Charles. Il

m'exposa sa triste position, et me pria de lui

procurer une place. Je lui promis de faire

des démarches, et de lui obtenir l'emploi de

garde-champêtre, ou quelque autre place datif

le pays. 11 logea chez moi, et m'édifia beau-

coup par la ré^^tilarité de ses mœurs et sa con-

duite chrétienne. J'étais occupé à écrire a

quelques confrères, lorsque je reçus la lettre

de Charles. Il s'offrit pour itt'accompagî .^r,

et pour conduire la Toiture. Voulez-vou .
ma

permettre de l'appeler ?
. j

Je vous en prie, monsieur, dit madame c.t

Waldenheim, faites-le venir à l'instant même,

afin que je lui témoigne ma reconnaissance.-

»

Le curé se leva, et dit à haute voix :

< U est, venez, madame désire vous voir.
"

West se présenta tout dé suKe, et it% ac-

cueilli avec une extrême bienveillance. La

ilame, après l'avoir vivement remercié d« ce

qu'il avait fait pour son fils, lui promit de s'in-

téresser à lui, et lui demanda s'il voulait

prendre du service au château ?

West ne refusa point, comme on peut se

Pimaginer. « j u •

«' Mai», reprit madame de Waldenheitn,

vous pôrie-Â un noni qui ne m est pas

ioCORHU
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inconnu. Il me semble que Rosalie m'a dit

autrefois que son mari s'appelait West.

Vous parlez d'une Rosalie, madame \

ma femme portait ce nom.

Vous étiez donc marié ?

—Oui, madame, j'étais marié et père d'une

petite fille qui s'appelait Caristiue,

Etiez-tous garde-chasse afant d'entrer

dans l'état militaire ?

~^Oui, madame ; et comment savez-voua

cela !"

sâhs lui répondre, madame de Waldenheim

appela Christine, qui était occupée au château :

" Ma fille, lui dit-elle, cours bien yîte chez

tous, et dis à ta mère de venir sur le champ

ici ; tu reviendras avec elle : dépêche-toi, et

ne perds pas un instant,"
^ ^

Christine partit, et la dame rejoignit la so-

ciété au jardin. West voulut se retirer pour

ne point gêner la société ; mais madame de

Waldendeim le pria de rester et de s'asseoir :

elle dît alors quelque* paroles à l'oreille du

digne curé, qui éleva au ciel un regard d'at-

tendrissement;

Dix minutes après, Christine reparut tout

essoufflée, annonçant que sa mère allait venir*

West considéra la jeune fille qui portait le

même nom que la sienne : il était préoccupé

de lombrei pensées en songeant à son épousa
il

•'H
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tt à sa pftitt fille, lorequ* Rostlie entra Jant

le jardin.

•• West, ne conifraisse^Tous point la femme
qui s'avance vers vous ? " lui dit madame de
Waldendeim. West lève les yeux, considère.
** Grand Dieu, s'écrie-t-il, c'est ma Rosalie !

"

Et il s'éiance dans les bras de cette femme,
qui ne revient point de sa surprise : elle a re-

connu son mari, leurs larmes se confondent,

ils ne peuvent se quitter.

Mes petite lecteurs peuvent juger du bon-
heur de ces deux époux, se retrouvant comme
\,?r 'LÎracle après uue si longue séparation.

Christine était là tomme frappée de la

fondre, lorsque la dame la présenta à West ;

«* Voilà votre fille, excellent homme, voilà

votre fille Christine ! " £t l'émotion fut au
comble. .

Lorsque les premiers momens d^vressé

furent passés, Charles et Emilie entourèrent

Christine pour la féliciter de son bonheur,
pettdant que la dame dit à West et à Rosalie :

*' Cette nouvelle marque de la bonté divine

ajoute, encore au bonheur que j'éprouve déjâ«

Dès aujourd'hui vous resterez avec nous au
château, et votre fortune sera irrévocablement
liée à la nôtre. J'espëre sous peu rentrer dans
mes biens^ et alors vous lerez heureux tout

dtiuz.
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deax. Je m'engage à faire un jour une dot

à votre fiUe et à rétablir coarenablemeot.

West, encore tout ému de la scène qui ve-

nait de se passer, promit à la dame de lui Touer

tous ses soins et de consacrer toute son exis-

tence à son serfice. .

On s'entretint encore long-temps au jardin,

et ou se sépara enfin au moment où les étoiles

commençaient à paraître au firmament.

Le lendemain, le bruit de cet éfénement sa

répa dit dans les entirons. Les habitans du

village vinrent entourer la chaumière de Ko-

salie, pour lui témoigner la joie que leur avait

causée le retour de son mari. Le vieux char-

roii, qui, pendant le séjour de cette femme

dans la commune, avait été frappé de sa bonne

conduite, ne la trouvant pas chez elle, monta

au château malgré son âge et demanda 4 lui

parler, ainsi qu'à West. Les deux ^poux se

montrèrent bientôt, et le charron dit a Rosalie.

«< îl est dit dans nos livres saints que noua

devons pleurer avec ceux qui sont dans la tris-

tesse, et nous réjouir avec ceux qui sont dans

la joie î eh bien! vertueuse Rosalie, je viens

TOUS dire combien nous sommes tous heureux

du bonheur que le Seigneur vous a fait en vous

rendant votre époux. La conduite exemplaire

que vous avez menée au milieu de nous, nous a

^,i;fi<£« . îamaîa on n'a rien eu ^ îo»* *'®"

prochcr :

A r> •* o&VUS zrxaiûés 7 J'
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procher : voui vous êtes constamitfent montrée
honnête, douce, complaisante envers toiit^ie

inonde. On a pu faire la différence envers
votre conduite si chrétienne, si sage, et celle
de ces femmes sans principes qui se seraient
livrées au désespoir si elles avaient eu à subir
tant de rigueur. Maintenant la bon Dieu a
récompensé vos vertus. Après Torage est
venu le calme, et aux larmes a succédé la

félicité. Jouissez donc en paix du bonheur
que vous méritez à tant d'égards. Le seigneur
»e vous a éprouvée que pour faire éclater
votre courage; il a couronnné votre persé-
vérance par une joie d'autant plus grande
qu'elle a été achetée par de terribles an-
goisses."

Cependant la foule augmenta, et la jour du
château fut bientôt remplie de personnes qui
étaient venues là pour un tout autre motifque
celui d'une vaine curiosité. Pendant que Ton
se félicitait mutuellement, madame de Wal-
denheim, Charles et Emilie descendirent et se
mêlèrent à la multitude attendrie.

Alors le vénérable M. Engelhard, ne pou-
vant résister au plaisijr qu'il avait d'adresser
quelques mots à ce bon peuple, vint aussi,
appny<< ar «on bâton, et s'étant placé au mi-
lieu d'un vaste cercle formé par les ussistans,
illcurdlt:

** Vous

4

î
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** Vous venez, mes cbers aipis, d*ètre té-

iQoins d'événemens qui portent )e cachet de

l'infinie bonté de notre Dieu. Au moment
où tout paraissait à jamais désespéré pour deux

intéressantes familles, le Seigneur a montré

la puissance de son bras. C'est bien le cas de

dire que c'est lui qui plonge dans l'abîaie pour

en retirer, et si quelquefois saprofidencesem

ble sommeiller et perdre de vue nos intérêts,

c'est qu'il attend le jour de ses miséricordes

pour nous récompenser après nous avoir éprou-

vés." Ensuite le digne vieillard leur exposa

l'histoire de Charles, de Rosalie, d'Emilie,

de Christine, et il ajouta :
*' Q,uant à vous^

mes chers amis, n'oubliez jamais la tendresse

de Christine envers le petit mouton qu'elle

trouva transi de froid dans la forêt, et qu'elle

rapporta avec tant de fidélité au riche fermier.

N'oubliez pas la modestie, la piété filiale, le

dévoùment de cette jeuue fille, l'austère pro-

bité 6t la bonne conduite de la pauvre Rosalie

au milieu de ses privations sont encore une

chose digne de remarque.
*' Je ne chercherai point à relever les bon-

tés de madame de Waldenheim, ni les attecâ.

tions de sa fille Emilie envers la petite Chris,

tiue ; mais ce que je ne puis passer ëous si.

lence, c'est la conduite sage du jeune Chai

pendant tout le tsmps qu'il a passé avçp mot
;

tntin

i
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enfin le dévoûment de West à sauver dee

flots du Rhin l'enfant d'une dame inconnue, et

à exposer ainsi ses propres jours. Voilà,

mes ami% des exemples qu*ii faut imiter, et

voilà les causes qui ont amené le bonheur dont

commencent à jouir ces deux familles. Sans
doute le Seigneur ne fait pas toujours voir

d'une manière si frappante sa bonté envers

nouSj quelquefois il se réserve de ne couron-

ner la vertu que dans un autlre monde ', mais

ses voies sont toujours adorables. Aimons
donc ce Dieu si bon« gardons ses commande-
mens, espérons toujours en Ini^ quelle que
soit la violence de la tempête qui vient fondre

sur nous ; souvenons-nous sans cesse que la

piété est utile à tout, et qu'outre les promesses

de cette vie, elle renferme encore celles de
notre avenir."

^^~'

Cette courte allocution, prononcée avec ce
ton de forte conviction par un vieillard véné-
rable, fit sur la multitude une impressîan dlft-

cile à décrire. Le regard si doux, la physio-

nomie si candide, la voix fortement émue,
les cheveux blancs de M. Engelhard, impri-

maient à ses paroles une onction qui pénétra

jusqu'au fond de tous les cœurs. Ces bons

cultivateuis G*en retournèrent tout émerveillés,

et conservèrent longtemps )e souvenir de cette

Madame

fans !
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Madame de WaUîenheim, pour fêter Theti-

rcux retour de son fils, répandit de nombreu-

ses aumônes dans le sein des pauvres, amélio-

ra le sort de plusieurs familles, soit ^n payant

leurs dettes, soit en leur achetant des terres.

Mais son bon cœur n'était pas encore satisfaite

Lé jour de la fête patronale du Tillage étant ar-

Tivé, elle fit rassembler dans la cour du château

tous les enfans de la commune : une longue

table environnée de bancs y était dressée.

Bile y fit asseoir ces enfans, leiir fit servir un

petit souper, et ne dédaigna pas de faire les

honneurs de cette réunion. Qu'elle était heu-

reuse en voyant la joie naïve de ces bons en-

fans ! Charles, Emilie, West, Rosalie et

Christine étaient aussi là pour prendre part au

bonheur de cette petite famille. Après le sou-

per, les enfans furent conduits dans un petit

enclos qui tenait au jardin : là une nouvelle

jouisiance les attendait. Par ordre de la da-

me généreuse, un troupeau de moutons y avait

été amené. Ces animaux, blancs comine la

neige, étaient ornés de rubars de diverses

couleurs, et offraient un coup d'œil ravissant.

Les enfans se rangèrent en cercle autour du
troupeau, et Charles parcourut les rangs avec

une boîte dans laquelle étaient renfermés des

billAts numérotés, car chaque mouton afait

UQ numéro et une devise. Il comioença par

le

.. «». ,A ^âkj&f .«i^i-
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te plus jeane enfant, qui tira an numéro, et

prît aussitôt le mouton qui lui était échu*

AinM cliacun eut à la fin son mouton. Ces

hftoreiix eufans ne se possédaient pas dejoie
;

<>a e?U dit litî'ifa venaient de recevoir un pré-

U^'ûi raille fois |.ii»8 précieux* Chacun préten-

dît avcir î'^ plo s beau mouton, et se mit à le

caresser : ri?rr;.»!»e était à son comble. tJn temps

magnifique ^latorîsa cette belle fête et les

enfans restère tau château jusqii'àl'ejitrée de

h nuit. Lorsqu«î enfin il fidtnt It retirer^

îïiadftîsie de Waîdenheiiii lear dft :

»* fjoïiiusô c'est à un mouton que sont das

et le retour de mon fils et celui du brave West,

l'ami de ma famille, j'ai cru, mes bons enfani^

tous faire un sensible plaisir en fous distri-

buant à chacun un mouton. Ces animaux de<^

-tiendront dans les maisons de tos parens une

source de richesses par les avantages quMls

cîTtent : mais le mouton rappelle par hii-môme
une belle leçon à tout le monde : il est le aym^

bole de la douceur, et nous apprend à être de

même doux et compatissant envers nos sembla^

ble, et à supporter avec résignation et patience

les injures et les peines de la vie j ensuite la

blancheur de sa toison nous enseigne avec

quel soin il faut conserver notre innocence^

veiller à la pureté de notre cœur, et éviter

lottt ce qui pourrait nooi souiller aux yeax de

Avivai
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Dieu. Enfin le mouton n'est pas difficile pour

sa itoorriture, et se contente de tout : il noua

recommande donc la modération de nos désirs,

la sobriété et le contentement que nous no

devons chercher que dans le bien, en Dieu et

dans l'accompUssement de nos devoirs. Voi-

là, mes bons enfahs, ce que doil; vous rappeler

la présence des moutons au milieu de vous.

N'est-ce.pas, vous vous souviendrez de tout

ce que je vîenà de vous dire, et vous vous eflfor-

cerez de devenir bons et vertueux ?
'^

Et tous de s'écrier s «'Oui, oui/'

Avant d'emmener leurs moutons, Ces enfans

i»i contens se pressèrent autour dé leur bien-

faitrice, lui baisèrent avec respect la main, et

se retirèrent ensuite chez eux.

Cette générosité de la dame acheva de lui

gagner tous les cœurs, et les habitans du vil-

lage lui témoignèrent, dans toutes les circon-

stances, le plus tendre détournent et un atta-

chement s^ns bornes.

. Charles grandit encore sous les yeux de sa

mère, et rentra bientôt dans la possession de

tous les biens qu'^avait laissés son père en

mourant. Il mit un ordre parfait dans l'admi-

nistration de ses dosnaines, et consacra abaque

année une partie tfe ses revspus k sôûi^ey les*

malheureux. Il fit rebâtir la maison où »e

«onaïf i'^/aIa ^.1 viH'4<^''^ Anni^hà .' Uii ieune
c~y -TX

lajimaivrâ

M



(74)

niattre plus instruit que l'ancieD, qu'il prit au

château pour soigner ses propres écritures,

acheta des livres pour les enfans pauvres,

forma une petite bibliothèque, se procura des

cartes géographiques, encouragea les progrès

des enfans en leur distribuant de temps en

temps des prix, et régénéra de cette manière

la commune. Il alla plus loin, paya l'appren-

tissage de plusieurs enfans, leur procura par là

des états honorables et lucratifs, fonda un

petit hospice pour les infirmes et pour les

voyageurs pauvres et sans ressouice> et devint

ainsi le bienfaiteur de toute laicontrée.

Sa mère,iIoin d'arrêter [l'élan de son bon

coeur, le seconda dans ses vues charitableF, et

lui dit souvent^: ^'[Ce qu'on affecte au bien et

au soulagement de l'humanité, est placé avec

usure, et la Providence le rend au centuple,"

Et en effet, cette généreuse famille no tarda

pas à éprouver la bonté du Seigneur ; car elle

prospéra de la manière la plus heureuse, et

jouit encore aujourd'hui de tout le bonheur

que méritent ses vertub et ses bienfaits.

-t.
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